

[image: figure]





Petite vie
de
saint Damien De Veuster




Bernard Couronne

Petite vie
de
saint Damien De Veuster

Apôtre des lépreux de Molokaï

(1840-1889)

Desclée de Brouwer




Tous droits de traduction,
d’adaptation et de reproduction
réservés pour tous pays.

© 2009, Groupe Artège
Éditions Desclée de Brouwer
10, rue Mercoeur - 75011 Paris
9, espace Méditerranée - 66000 Perpignan

www.editionsddb.fr

ISBN : 978-2-220-06135-1
ISBN epub : 9782220087887




Liminaire

Damien de Molokaï !

Contemplant son portrait peint par Edward Clifford en 1888, le poète Francis Jammes s’exclame :


« […] Toute la hideuse plaie s’étale audessus d’une barbe impossible à raser, envahit l’oreille devenue monstrueuse. Le père est coiffé d’un misérable chapeau de paille rond, à larges bords, qui a dû essuyer tous les orages et tous les soleils du Tropique du Cancer. Ce chapeau est aussi vénérable, je ne dis pas que la couronne d’épines qui n’appartient qu’au Fils de Dieu, mais que l’auréole des saints dont il est une préfigure en attendant que la vraie lumière l’éclaire lui et l’apôtre transfiguré qu’il ombragea1. »



Défiguré par la lèpre, simple religieux mission-naire sur une île inconnue du Pacifique, souvent en difficulté avec ses supérieurs, presque toujours isolé des frères de sa famille religieuse, pensant et exerçant son ministère avec la théologie et les méthodes de son époque, ni fondateur d’ordre, ni théologien, ni orateur, ni écrivain spirituel… Tel est le père Damien de Molokaï !

Cependant, aujourd’hui encore, sa personnalité nous fascine. Notre regard ne peut se détacher du visage du lépreux de Kalawao, rayonnant d’une étrange lumière. Cette lumière ne serait-elle pas le reflet de celle qui brille sur la face du serviteur décrit par le prophète Isaïe :

« Homme des douleurs familier de la souffrance, semblable au lépreux dont on se détourne… Je t’ai destiné à être la Lumière des nations, afin que mon Salut soit présent jusqu’aux extrémités de la terre. »

Nous pressentons, ici, l’émergence du mystère de la Compassion de notre Dieu dans la vie d’un de nos frères en humanité. Son itinéraire nous étonne, ses choix nous surprennent, nous scandalisent peutêtre. A-t-on le droit de risquer sa vie à ce point et pour quels résultats ? Son « étrange bonheur » nous interroge…

À ce questionnement, Gandhi ébauche une réponse et invite à pousser plus loin la recherche :


« Si l’assistance aux lépreux est tellement chère au cœur des missionnaires catholiques, c’est parce que aucune autre œuvre n’exige, comme elle, un esprit de sacrifice. Celle-ci exige l’idéal le plus élevé, l’abnégation la plus parfaite. Le monde de la politique et du journalisme ne connaît pas de héros dont il peut se glorifier et qui soit comparable au père Damien de Molokaï. L’Église compte parmi les siens des milliers d’hommes qui, à son exemple, ont sacrifié leur vie au service des lépreux. Il vaudrait la peine de rechercher à quelle source s’alimente un tel héroïsme. »



Les pages qui suivent voudraient modestement mettre le lecteur sur le chemin de la source où le père Damien a puisé. Elles n’ont la prétention ni de tout dire, ni de tout éclaircir. Pour servir cette démarche, le récit sobre laisse la parole au père Damien le plus souvent possible et s’efforce de le resituer dans l’histoire sur laquelle se greffe la sienne. Cette « Petite vie » invite à une rencontre : pour accéder à la source, il faut prendre le chemin du cœur…

Le père Damien de Molokaï ne laisse jamais indifférent celui qui croise sa route, surtout s’il cherche une source !

Ce qui embellit le désert, murmure le petit prince de Saint-Exupéry, c’est qu’il cache un puits quelque part…
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Église paroissiale de Tremolo où fut baptisé le père Damien.



1. Mouly DALMAS, Le père Damien, chevalier de la lèpre, Witte, 1934, p. 12-13.
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Racines
(1840-1860)

Tremelo

« Donnons-lui tout, ce pauvre garçon est toujours dans le besoin ! » Et les gâteaux dorés disparaissent dans la musette du jeune mendiant. L’instigateur de ce geste de partage s’appelle Joseph De Veuster – Jef. Il n’a pas encore dix ans. Ses frères et sœurs qui ont généreusement répondu à son appel fréquentent, comme lui, l’école primaire de Werchter, en Belgique flamande, à une douzaine de kilomètres de Louvain. Aussi, le déjeuner des enfants De Veuster tourne court et les classes de l’après-midi vont paraître longues.

Mais qu’importe, la demi-mesure aurait été bien plus lourde à digérer pour le petit Jef ! Déjà, le père Damien de Molokaï au cœur sensible et au caractère entier perce sous le petit écolier flamand.

Il a de qui tenir. À deux kilomètres, au hameau de Ninde près de Tremelo, la petite cohorte dont le jeûne n’a pas entamé l’exubérance, est attendue. Tout à l’heure, lorsque la nuit sera venue sur la petite ferme de briques rouges, Frans De Veuster, le papa de nos écoliers, se penchera sur son livre de comptes. À la petite ferme de quatre hectares il a ajouté un commerce de grains, qui permet à sa nombreuse famille – sept enfants – de vivre dans une relative aisance.

Anne-Catherine, son épouse, ouvrira un grand livre plein de belles illustrations tandis que la bande turbulente s’apaise et se rassemble, attentive. Du livre aux mystérieux caractères gothiques, la voix maternelle fait se lever l’« immense cortège de tous les saints ». Ainsi, à la mauvaise saison, la lecture commentée de la vie des saints précède la prière du soir.

Parfois, le lendemain, les saints de la veille se découvrent d’ardents imitateurs. Tel ce jour, où en route pour les classes du matin, nos écoliers décident de devenir ermites. Le projet est immédiatement mis à exécution. Un bosquet bordant le chemin tient lieu de désert où s’enfonce dans le silence la petite troupe. Vers le soir, un voisin les aperçoit et avertit les parents. L’expérience érémitique n’aura duré que quelques heures. Mais l’un des enfants se rappellera « la pose que prit son frère Joseph pour imiter l’anachorète ». Chez les De Veuster, on n’est pas confit en dévotion, mais on ne badine pas avec la religion ! Nous sommes en terre flamande, au milieu du XIXe siècle et il n’est pas question de déroger si peu que ce soit aux commandements de Dieu et de l’Église. Même les travaux de couture sont prohibés le dimanche. Ce jour-là, à deux reprises toute la famille se rend à l’église paroissiale de Tremelo : le matin pour la messe, l’après-midi pour les vêpres. Les jours ordinaires, la prière en famille prend le relais de la liturgie, ponctuant le déroulement de la journée. Grâce aux litanies, mois de saint Joseph, mois du Sacré-Cœur, elle prend, aussi, la couleur de la saison.

Ici, on vit sa foi simplement, sans commentaire superflu. Et vraisemblablement, le religieux plein de zèle que deviendra Jef est-il un fidèle écho dans ses lettres à ses parents de ce qui est enseigné à l’église de Tremelo :


Tout ce que Dieu fait est toujours bien fait, écrit-il le 25 avril 1861. Et quelques mois plus tard, il ajoute à l’adresse de son père : Je crois qu’il vous serait avantageux tant pour votre vie présente que pour la vie future de vous séparer un peu des affaires du monde afin de pouvoir vous appliquer à cette importante affaire de votre Salut, l’unique qui soit absolument nécessaire… Pour travailler efficacement à votre salut, il faut que vous fréquentiez souvent les Saints-Sacrements, que vous vous absteniez absolument de commettre le moindre péché, que vous fassiez fidèlement votre prière du matin et du soir et qu’ensuite vous ne commenciez jamais une activité quelconque sans élever votre cœur vers Dieu. Je vous conseille aussi de faire tous les jours tant soit peu de méditation sur le grand amour que le Bon Dieu a eu pour nous, en se faisant homme pour notre Salut, sur la mort, le jugement dernier, l’éternité, sur la gravité du péché… Il vous serait bon, aussi, de consacrer vos temps de loisir à lire par exemple la Vie des Saints (août 1861).



Le chemin du salut ne se réduit pas à une adhésion à des croyances et à des pratiques : c’est une familiarité quotidienne avec un Dieu à la fois bien-veillant et juste juge qui récompense et punit le mal. Tout orientée vers l’objectif final qui est l’éternité avec Dieu, l’existence chrétienne n’est pas pour autant détournée de l’Amour de l’autre. Ainsi, chaque lundi, quelques mendiants sont accueillis à la porte de la maison De Veuster et leur visage hirsute et buriné par les intempéries parle aux habitants de la ferme d’un autre Visage si souvent évoqué et invoqué au fil des jours. Tel est le terreau humain et chrétien où la personnalité de Joseph prend racine.
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Maison natale du père Damien à Tremelo.

En définitive, de son enfance et de sa jeunesse, il ne nous reste que quelques dates et quelques souvenirs anecdotiques. Joseph est né le 3 janvier 1840. Il sera porté sur les fonts baptismaux le même jour. Robuste, il pousse bien et devient vite le boute-en-train de la maisonnée : sa fougue dans les jeux lui vaut une réputation de casse-cou. Sa gaieté et sa gentillesse naturelle en font le préféré de ses parents et l’ami de tous. Il suit les cours de l’école primaire pendant cinq ans. Son instituteur le trouve « très intelligent ». Quoi qu’il en soit ses parents n’ont pas prévu d’en faire un intellectuel. D’ailleurs son frère Auguste s’est déjà engagé sur cette voie. À treize ans, Joseph arrête donc l’école pour rejoindre à la ferme ses aînés.

Il ne semble pas avoir regimbé. À la campagne, les enfants sont associés très tôt aux travaux. Après la classe et les jours de congé, le petit Jef avait déjà eu la responsabilité de veiller sur le troupeau, ce qui lui avait valu le surnom de « petit berger. » Maintenant le voilà plus grand que Léonce son aîné. Ces derniers temps il a pris du muscle et de la vigueur. Son père estime qu’avant deux ans il va soulever « comme rien des sacs de cent kilos ». Avec cela, « adroit et intelligent comme quatre », ajoute-t-il. Sans doute prendra-t-il la relève, le moment venu ?

En attendant, pendant quatre ans, le voilà attelé au prenant labeur de la ferme : il conduit l’attelage, soigne les bêtes à l’étable, plante et taille les arbres, entretient les jardins, laboure et moissonne. À l’occasion il donne un coup de main aux voisins. Entreprenant et gai, il inspire confiance. Que se passe-t-il dans la tête et le cœur du jeune homme qu’il devient ? Il n’en dit rien à personne. En effet, Joseph ne prise guère le rêve ou la flânerie. Toujours en mouvement, il ne paraît pas très disposé à la confidence et à la méditation.

Pourtant, il a son jardin secret. Quelque chose mûrit en lui qu’il ne sait ou ne peut dire. Un jour sa mère découvre dans son lit une longue planche qu’il y a glissée à son insu. Aussitôt la mère gronde ; la chrétienne devine et s’interroge : que deviendra cet enfant ?

Braine-le-Comte

En 1858, Joseph a dix-huit ans. Les interrogations de sa mère à son sujet vont recevoir une réponse.

Depuis quelque temps, Frans De Veuster cherche comment compléter la formation du plus jeune de ses fils. Devine-t-il chez Joseph un malaise, une lassitude ? Ou désire-t-il lui mettre en main tous les atouts pour développer son commerce de grains ?

Un stage chez son parrain courtier à Anvers est, d’abord, envisagé. Finalement ce projet est abandon-né et c’est à l’école moyenne de Braine-le-Comte dans le Brabant wallon que Joseph ira s’initier au français et perfectionner ses connaissances.

Que se passe-t-il dans la tête de notre Joseph lorsqu’il franchit le seuil de la ferme familiale ? Songe-t-il à ses deux sœurs Eugénie et Pauline et à son frère Auguste qui ont déjà quitté la maison de Ninde pour entrer au couvent ? Il ne sait sans doute pas encore ce que son départ a de définitif. Il ne reviendra ici que pour quelques jours de congé. Son bref séjour – pas même une année – à Braine va être déterminant pour son avenir.

Le voilà donc pour la première fois de sa vie hors de l’univers familial. Le changement est brutal. Habitué au grand air et aux travaux manuels, le voici enfermé toute la journée avec pour seuls outils ses livres et son porte-plume. C’est bien peu pour dépenser la vigueur de ses dix-huit ans !

De plus, notre Flamand se considère en territoire étranger au milieu de tous ces Wallons parlant une langue qu’il ne comprend pas. Inévitablement, ce nouveau venu, plus âgé, timide et quelque peu lourdaud est la cible favorite des taquineries de ses nouveaux camarades. Mais ils trouvent à qui parler : « Tous les Wallons qui rient de moi, je les frappe avec une règle », écrit-il à ses parents.

Cependant, l’acclimatation est rapide. Le directeur de l’école, M. Derue, un Wallon « très sage et savant », lui donne des cours particuliers pour une nécessaire « mise à niveau ». L’énergie dépensée jadis dans les travaux agricoles est consacrée désormais aux études. Dès le 25 mai, s’excusant pour les fautes, il écrit en français à ses parents pour leur faire part de ses premières impressions sur sa nouvelle vie. Elles sont très bonnes y compris en ce qui concerne la nourriture : « Notre table est égale à une table de kermesse et nous avons de la bonne bière », note-t-il. Que souhaiter de meilleur, surtout lorsqu’il vous est permis d’aller à la kermesse de Soignies avec cinq camarades flamands ?

Précisément, les lettres de Joseph, plus fréquentes et étoffées, laissent deviner de nouvelles aspirations.

Maintenant, il bénéficie d’un cadre propice à la réflexion. Le rêve qu’il nourrissait secrètement en lui peut librement se déployer. Il entrevoit même les choix à faire pour qu’il puisse se réaliser. Des événements viennent accélérer ce processus de maturation. D’abord l’annonce de la profession religieuse de sa sœur aînée Pauline chez les Ursulines de Uden, où elle avait rejoint et « remplacé » leur sœur Eugénie, décédée il y a une quinzaine d’années. Dans ses lettres, Joseph se montrait très « curieux » du devenir de sa sœur. Avaient-ils échangé quelques confidences sur leurs projets d’avenir ? En tout cas, le 17 juillet, Joseph répond à ses parents qui lui avaient appris la nouvelle de l’engagement religieux de sa sœur :


Quel bonheur pour elle, chers parents. Elle a eu le bonheur de mener à bonne fin l’œuvre la plus difficile que nous avons à faire ici-bas. J’espère, chers parents, que ce sera à moi, maintenant à suivre ma carrière. Ne pour-rais-je pas suivre votre fils Pamphile ? (17 juillet 1858).



Son frère Auguste, après un essai au séminaire de Malines, est entré au noviciat des pères des SacrésCœurs à Louvain sous le nom de Frère Pamphile.

Prétextant que les vacances arrivent trop tôt et qu’il va perdre tout l’acquis de ses nouvelles connaissances, il va passer la fin de l’été avec son frère au couvent de Louvain. Il y perfectionne son français – et, sans doute, affine ses choix.

Car, à cette époque, il cherche encore. Il a un pro-fond désir de se consacrer à Dieu dans une vie où la prière, la mortification et le travail manuel auraient une grande place. Il pensait à la Trappe, dit-on. Mais il ne sait pas quelle va être l’attitude de ses parents. Ses projets personnels ne vont pas du tout dans le sens des vues paternelles sur son avenir. N’y a-t-il pas eu opposition nette, il y a quelques années, à l’entrée au couvent de sa sœur Constance ?

En fait, si des tensions avec ses parents ont pu se manifester, il ne semble pas y avoir eu de refus formel. Plutôt une solution d’attente : le temps et les événements se chargeront de vérifier le sérieux de la vocation du benjamin de la famille.

À l’automne de 1858, une mission paroissiale prêchée par les pères rédemptoristes à l’église de Braine-le-Comte affermit Joseph dans son désir de répondre à l’appel du Seigneur. À l’école, maîtres et élèves remarquent qu’il passe une partie de ses nuits à prier. Il est à l’âge des rêves et des emballements dont les gens raisonnables peuvent s’effrayer ou sourire. Après les bouillonnements s’opère une lente décantation qui laisse apparaître des choix fermes et définitifs. C’est sans doute cette période que traverse Joseph et qui aboutit à cette fameuse lettre de Noël 1858 à ses parents :


Je ne saurais omettre de vous écrire en ce beau jour de Noël, jour qui m’a confirmé que la volonté du bon Dieu est que je quitte le monde pour embrasser la vie religieuse.

Je vous demande, chers parents, que vous acquiesciez à cela, car sans votre consentement je n’oserais m’engager dans un tel état, parce que le bon Dieu commande d’obéir à ses parents dans l’adolescence comme dans les années de l’enfance.

Ne croyez pas, chers parents, que c’est ma propre volonté d’embrasser ce saint état, mais je vous assure que la Divine Providence le veut.

Vous ne me le refuserez pas, car c’est Dieu qui m’appelle et je dois lui obéir ; si vous refusiez à votre enfant de suivre sa vocation, vous seriez ingrats envers Lui, et le bon Dieu pourrait vous punir terriblement.

Quant à moi je serais exposé à perdre la vocation à laquelle j’ai été appelé dès mon enfance et me perdre pour l’éternité. Vous savez, chers parents, que nous devons tous choisir l’état pour lequel le bon Dieu nous a prédestinés afin d’être heureux éternellement, voilà pourquoi vous ne pouvez vous affliger à cause de ma vocation.

Auguste m’a écrit que je serai certainement reçu chez eux comme frère de chœur, que je dois me présenter sans délai à son Supérieur pour la nouvelle année, pour commencer sous peu mon noviciat.



Ainsi chacun est mis solennellement devant ses responsabilités et le fait accompli. Joseph a décidé de rejoindre son frère Auguste dans la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie à Louvain.

Au hameau de Ninde on accuse le coup mais Joseph avait fait appel à des convictions trop profondes pour que ne tombent pas les dernières résistances.

À l’occasion des vacances du premier de l’an 1859, le père et le fils viennent à Louvain pour affaires. Joseph va visiter son frère Auguste dans son couvent du Mont Saint Antoine. Il ne repartira pas à Tremelo. Son choix définitif est fait : il reste avec son frère.

Louvain

Le 2 février 1859, Joseph De Veuster reçoit l’habit de la Congrégation et le nom de frère Damien au cours d’une célébration qui marque son entrée au noviciat. La Congrégation des Sacrés-Cœurs qui l’accueille a un peu plus d’un demi-siècle d’existence. L’histoire de ses débuts doit être contée car l’élan qui l’anime au travers les méandres de l’histoire poussera le jeune novice de Louvain bien loin, jusqu’à « l’extrême de l’amour. »


Ses commencements remontent à 1792 : la Révolution française a trois ans à peine… L’année s’ouvre dans un climat qui n’est pas encore la Terreur, mais que l’on sent explosif. À Poitiers un jeune séminariste de vingtquatre ans, Pierre Coudrin, a dû abréger ses études de théologie car le séminaire diocésain est fermé. La fameuse Constitution civile du clergé votée par l’Assemblée, le désarroi est grand dans l’Église de France. Est-ce bien le moment de s’engager dans la « carrière ecclésiastique » ? Le jeune diacre Coudrin n’en demande pas moins l’ordination sacerdotale, qu’il doit aller recevoir à Paris. La célébration se déroule presque clandestinement, dans la bibliothèque du Collège des Irlandais (Paris 5e), le 4 mars 1792. De retour à Coussay-les-Bois (Vienne), sa paroisse natale, le nouveau prêtre célèbre sa première messe le 8 avril. Quelques commentaires vigoureux – un rien provocateurs – dont il pimente la lecture d’une annonce imposée par l’autorité municipale l’obligent à s’enfuir dès la fin de l’office. En fait, il ne s’agit pas d’une déro-bade mais du début d’une « longue marche de l’Évangile » que rejoindra, quelques décennies plus tard, le jeune frère Damien. Début mai 1792, obligé de se soustraire aux recherches de la police pourchassant les « réfractaires » de son espèce, nous le retrouvons dans un minuscule grenier de la ferme du château de La Motte d’Usseau, à huit kilomètres de Châtellerault.

C’est là le lieu des « Commencements de Picpus ». Contraint à l’inaction, il occupe son temps à l’étude et à la prière.

Pour un jeune homme de vingt-quatre ans, c’est là une bien rude épreuve physique et morale. Pour Pierre Coudrin, ce fut le lieu et le temps d’une extraordinaire expérience spirituelle qui le marquera pour la vie. « Ce fut là qu’un jour, racontera-t-il plus tard, après avoir dit la messe, je me mis à genoux auprès du corporal où je croyais toujours avoir le Saint-Sacrement. Je vis alors ce que nous sommes à présent. Il me sembla que nous étions plusieurs réunis ensemble, que nous formions une troupe de missionnaires qui devaient répandre l’Évangile partout. Comme je pensais à cette société de missionnaires, il me vint aussi l’idée d’une société de femmes. »

Peu après, le 20 octobre 1792, malgré les supplications de ses hôtes, il quitte sa cachette car, leur dit-il, je m’étais fait prêtre dans l’intention de souffrir tout, de me sacrifier pour le bon Dieu et de mourir s’il le fallait pour son service.

Dès lors, le voilà qui parcourt les rues de Poitiers, déguisé en chaudronnier ou gendarme…, ne craignant pas d’escalader les murs des prisons pour se mettre au service des personnes en difficulté et des communautés qui ne se reconnaissent pas dans l’Église constitutionnelle. Chaque jour, il risque l’arrestation… et la guillotine ! Rien ne l’arrête. On le surnommera le « Maquisard de Dieu ». Bientôt son ardeur apostolique entraîne dans son sillage des jeunes qui veulent aussi donner leur vie pour l’Évangile. Parmi eux, Henriette Aymer de la Chevalerie, une fille de la noblesse poitevine convertie dans les prisons de la Terreur. Vers 1794-1795, au sein d’une communauté laïque, clandestine, l’Association du Sacré-Cœur, un embryon de communauté prend forme autour de Pierre Coudrin et d’Henriette Aymer. La « Vision » de Pierre Coudrin dans son grenier commence à prendre corps.

L’ardeur du jeune fondateur ne s’est pas perdue dans les sables de l’histoire. Lorsque le frère Damien lit ou écoute le récit des prouesses des missionnaires, il constate combien elle est vivante et agissante. À Noël 1800, lorsque les deux fondateurs prononcent leurs vœux, ils n’ont autour d’eux qu’une poignée d’hommes et de femmes et peu de moyens. Mais ils ont au cœur la passion et l’audace des premiers chrétiens. Hantés par le souci de rebâtir l’Église au sein d’une société en pleine mutation, ils désirent vivre l’Évangile radicalement. Ils choisissent donc de « ne rien préférer au Christ » et de marcher à sa suite, dans des communautés enracinées dans la foi en l’Amour Sauveur, incarné en Jésus, et axées sur l’Eucharistie, afin de « répandre l’Évangile partout ».

Peu après, la maison mère de la nouvelle Congrégation est transférée à Paris, rue de Picpus1 (12e), près du cimetière historique des victimes de la Terreur. De là l’appellation courante de « pères et sœurs de Picpus », ou « picpuciens ».

Les premières décennies de son existence voient le jeune institut réaliser ses objectifs en France, dans le cadre de communautés, véritables foyers de prière (adoration eucharistique) et d’apostolat (éducation de la jeunesse, séminaires, prédication…).
Le 17 novembre 1817, par la bulle Pastor Aeternus, le pape Pie VII reconnaît officiellement la « Congrégation des frères et des sœurs des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie et de l’adoration perpétuelle du Saint-Sacrement de l’autel ».

Le père Coudrin est un des premiers, après la chute de Napoléon, à envoyer des missionnaires outre-mer. Le Saint-Siège lui ayant confié en 1825 l’évangélisation des îles Hawaï, les premiers départs ont lieu l’année suivante.

En 1840, date de naissance de notre futur père Damien, à la demande du Saint-Siège, son successeur Mgr Raphaël Bonamie ouvre à Louvain un « séminaire des missions étrangères de la Congrégation des SacrésCœurs ». Ce sera la première maison de l’institut hors de France en Europe et le premier Séminaire des Missions érigé en Belgique. La proximité de la célèbre Université et sa situation aux confins des Pays-Bas et de l’Allemagne vont en faire un des principaux centres de recrutement et de formation de la Congrégation.

Avec le recul du temps, comment ne pas percevoir ce mystérieux et irrésistible élan, né dans le grenier de La Motte d’Usseau, traversant l’histoire de ces hommes et de ces femmes qui ont donné leur vie à Dieu pour le service de l’Évangile.



En rejoignant son frère et en devenant le frère Damien, Joseph De Veuster prend place parmi eux. Il s’expose, consentant, aux « tourbillons de l’Esprit » qui vont l’emporter là où il ne pense pas aller.

Dès ses premiers contacts avec les responsables de la communauté, il doit se rendre à l’évidence : son bagage intellectuel trop léger et sa connaissance rudimentaire du français ne lui permettront pas de s’orienter vers le sacerdoce comme son frère. Il sera simplement frère de chœur. Cette catégorie de religieux avait pour fonction d’assurer dans la communauté la célébration de l’office et l’adoration, tout en ayant la responsabilité de la sacristie, du secrétariat et, pour tel ou tel, de l’enseignement dans certaines classes. L’essentiel pour le frère Damien est de donner sa vie : il est prêt à se satisfaire de cette perspective.

Par jeu, durant la récréation, il interroge son frère sur ses études, sur le latin particulièrement. Pamphile qui est une graine d’intellectuel ne tarde pas à se sentir une vocation professorale. Son cadet est un élève à l’esprit vif et curieux servi par une mémoire excellente. Quelques semaines suffisent à Pamphile et à ses supérieurs mis au courant pour se rendre compte que le père Damien a la capacité de faire des études de séminaire.

Du coup le père Wenceslas Vincke, Supérieur de la maison, consulte son conseil et voilà notre frère Damien transféré dans la classe des novices futurs prêtres.

Il va conduire avec une égale application et un rien d’acharnement – comme il en a l’habitude – à la fois ses études de latin et son initiation à la vie religieuse picpucienne.

Il est à bonne école. Son aîné le stimule dans ses études. Le directeur des novices, le père Caprais Verhaeghe, est un religieux dont la profonde vie intérieure rayonne et lui vaut une réputation de « maître spirituel » auquel ont recours prêtres du diocèse et communautés religieuses. Il est l’auteur de plusieurs livres de spiritualité. Ses conférences aident le jeune novice à nourrir et à structurer sa foi. Chaque congrégation reçoit en héritage de ses fondateurs une manière originale de lire et de vivre l’Évangile. Jour après jour par ses instructions le père Caprais guide les pas de ses novices sur ce chemin d’Évangile où ont marché Pierre Coudrin et Henriette Aymer. Ainsi, insensiblement, le père Damien fait siens l’histoire et l’héritage de sa famille religieuse. L’étude, la prière et la vie fraternelle enracinent les choix du père Damien et façonnent sa personnalité.


« Il se distinguait, écrit un des novices, par un zèle incomparable pour l’adoration de nuit. Grâce à sa robuste constitution, durant de longs mois il faisait cette garde nocturne à trois heures ou même à deux heures du matin sans jamais prendre la peine de retourner au lit. Que de fois je me suis édifié de son recueillement et de sa ferveur. »



Le père Caprais raconte une anecdote qui révèle l’orientation profonde que prend la vie de notre novice :


« À la tribune de la chapelle de la communauté, devant une fenêtre murée, il y avait un store en papier peint, portant l’image de saint François-Xavier, l’apôtre des Indes. Il était représenté comme missionnaire, avec le crucifix entre les mains. Je surpris un jour le frère Damien en prière devant cette image, et lui demandai ce qu’il faisait là.

– Je supplie le bon Dieu, me répondit-il, par l’intercession de saint François-Xavier, de m’accorder la grâce d’être un jour envoyé en mission !

Pendant son noviciat, il vint chaque jour, à la même heure, réclamer la même faveur en se prosternant devant l’image du grand apôtre des Indes, qu’il considérait, à juste titre, comme le plus beau modèle du parfait missionnaire. »



De cette époque nous n’avons ni les appréciations de ses supérieurs, ni ses cahiers de novice. Les seules notes de sa main qui nous soient parvenues sont gravées à la pointe de son canif sur le couvercle de son pupitre : « Silence, recueillement, prière. » Excellent programme qu’il s’efforce de mettre en pratique.

Voilà un novice bien sérieux et plein d’idéal ! Le père Damien n’est pas morose et n’a pas laissé sa gaieté naturelle à la porte du couvent. « Nous rions trop », s’inquiète son frère Pamphile. Et le père Caprais, plus tard, aime à rappeler ce que nous nommerions aujourd’hui sa convivialité : « Je n’ai jamais rencontré dans ma longue expérience un caractère plus sociable et plus aimable que le cher frère Damien. »

Ainsi le novice de Tremelo s’engage d’un pas assuré sur les « sentiers évangéliques de Picpus ».

[image: ]

Le père Damien à l’âge de 33 ans, à son arrivée à Molokaï.



1. L’origine de ce toponyme est aussi ancienne qu’obscure. Au XVIIe siècle, alors que sévissait une épidémie de variole, les religieux d’une communauté installée en ces lieux auraient piqué les pustules des malades pour les soulager… mais d’autres documents datés du XIIe siècle mentionnent le village de « Pique-pusse » ! Le nom de la rue a rapidement servi à identifier les religieux du père Coudrin : « pères de Picpus » ou « picpuciens ».
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